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			Docteur Cabanès

			Curiosités et anomalies du corps humain

		


		
			PRÉFACE

			Si l’on se place au point de vue des anatomistes, le corps humain se divise en trois segments : la tête, le tronc et les membres. Il est, en outre, constitué par une charpente osseuse, le squelette, recouvert par la peau et les muscles : voilà pour la conformation extérieure. La physiologie nous enseigne, d’autre part, que les os, les muscles, et les articulations qui les relient les uns aux autres constituent l’appareil de la locomotion ou les organes du mouvement.

			Le système nerveux préside aux fonctions d’innervation, autrement dit à tous les actes sensitifs, moteurs et psychiques, qui s’accomplissent dans notre organisme. L’appareil de la locomotion et l’appareil de l’innervation sont dévolus aux fonctions de relation, qui mettent l’être humain en rapport avec les autres êtres et les objets qui l’environnent. Les fonctions de nutrition, ou végétatives, servent à l’entretien de la vie : les appareils de la digestion, de la circulation et de la respiration relèvent de ces fonctions.

			La phonation et les organes des sens se rattachent aux fonctions de relation. L’excrétion urinaire peut être décrite avec les fonctions de nutrition. Tel est le plan que nous nous proposons de suivre, sinon rigoureusement, au moins dans ses grandes lignes. Plaise au lecteur de ne pas oublier que nous écrivons en marge des traités classiques, que nous traçons des arabesques et non un dessin parfaitement géométrique.

			Ce n’est pas à un voyage sur des routes régulières que nous le convions, c’est dans les sentiers que nous le conduisons et que nous l’invitons à musarder en notre compagnie.

		


		
			GÉNÉRALITÉS

			Le type humain

			À toutes les époques, on s’est essayé à juger les hommes d’après leurs apparences. Primitivement, on rapprocha la physionomie humaine de celle des animaux et ce fut la physiognomonie, dont le principal vulgarisateur, sinon le créateur, fut le Napolitain J.-B. Porta, qui a curieusement mis en regard des têtes d’individus à côté de têtes de lion, de singe, de bœuf, d’âne, etc.

			Puis sont venus les phrénologistes, qu’on a beaucoup raillés, bien qu’ils aient émis un assez bon nombre d’idées justes et raisonnables. Après Darwin s’ouvre la période véritablement scientifique. Toujours en quête de preuves pour appuyer sa doctrine de l’évolution, l’illustre savant fut amené à étudier et à expliquer les mouvements d’expression, la mimique, dans ses rapports avec les sentiments et les passions. Finalement, Duchenne de Boulogne, Gratiolet, et, plus récemment, Mme Bessonnet-Favre, a poursuivi, par des voies différentes, le même problème. Ce court historique, dans le seul dessein de montrer que, de tout temps, l’on a cherché à déterminer le type humain et ses relations avec le physique et le moral du sujet.

			Aujourd’hui encore, le procédé est loin d’avoir perdu de son importance, et, comme le remarque, avec à-propos, le docteur Gottschalk, il n’est pas un médecin, pas un clinicien digne de ce nom, qui ne se fasse une opinion, dès le premier contact avec un malade, sur le simple aspect de sa physionomie, de son habitus extérieur. Nous devons reconnaître, toutefois, que la question a été abordée par deux expérimentateurs des plus ingénieux, sous un aspect neuf et original.

			Dans leur Morphologie médicale, MM. Chaillou et Mac-Auliffe ont cherché à établir quatre types principaux, auxquels peuvent se rattacher tous les êtres humains : le type respiratoire, le type digestif, le type musculaire, le type cérébral. Dans le type respiratoire, le thorax, particulièrement développé, constitue, à lui seul, la plus grande partie du tronc et réduit à de très petites dimensions la région abdominale. Ce type se recrute surtout chez les peuples nomades. Il a, aussi, de nombreux représentants parmi les montagnards.

			Les peuples nomades, en passant de la plaine à une région d’altitude plus élevée, d’une température chaude à une température froide, d’un pays sec à une région humide, d’un climat mou à un air vif. De plus, en faisant de longues marches, de l’équitation, de la course, etc., les peuples nomades développent l’amplitude de leur thorax, facilitent le jeu de leurs poumons.

			Quant aux montagnards, ils se trouvent placés dans des conditions à peu près analogues. Si les déplacements qu’ils effectuent ont moins d’étendue que dans le cas précédent, ils sont rapides dans le sens vertical et imposent aux poumons le contact d’atmosphères variées. Enfin, les efforts nécessités par l’ascension et la descente sont, de tous les exercices musculaires, ceux qui contribuent le plus puissamment au développement de l’appareil pulmonaire.

			Le type respiratoire a le geste mesuré. Son attitude générale contraste souvent, par son élégance, avec celle du musculaire, plus enclin aux actes violents. Comme les autres types dont nous aurons à nous occuper, celui-ci est rarement pur. Ce qu’on rencontre le plus fréquemment, ce sont les types cérébro-respiratoires et musculo-respiratoires. Pascal et Henri IV, à en juger par leurs portraits, peuvent être compris dans le premier de ces types mixtes. Démosthène, l’astronome Bailly, dans le second.

			Le type digestif se différencie de bonne heure. Il est des sujets chez lesquels il s’est affirmé dès l’âge d’un an. La prédominance digestive est caractérisée par une région abdominale prépondérante et, au niveau de la face, par l’importance de l’étage digestif : lèvres, bouche, menton. On reconnaît le type digestif plutôt au tronc qu’à la face. Cependant, on peut citer comme exemple la face en pyramide du célèbre musicien Rossini, un digestif s’il en fut.

			De tous les types, le plus répandu est le type musculaire. Ce type, dont la perfection répond à l’idéal classique de la beauté corporelle, et que développent les sports et les exercices physiques, ne se manifeste, le plus souvent, qu’à l’époque de la puberté. La prédominance musculaire se caractérise par le grand développement des muscles et, au niveau de la face, par une répartition égale des étages cérébral, respiratoire et digestif.

			Le dessin de Gros, représentant Bonaparte avant l’empâtement, permet de classer celui-ci parmi les musculaires, ou, pour mieux dire, parmi les musculo-cérébraux, qui peuvent également revendiquer le chancelier Bismarck. Le buste, universellement connu, de la Vénus de Milo est un buste de musculaire, bien différent des bustes à la taille fine représentée par les artistes actuels, et qui appartiennent, pour la plupart, à des respiratoires, souvent déformées par le corset.

			Quant au type cérébral, il a un aspect particulier, qui permet de le reconnaître à distance. De taille généralement courte, il présente des membres ou segments de membres petits, par rapport à la taille ; par contre, le front est haut et large, parfois proéminent, et la face, de faibles dimensions. Edison est un type de cérébral. Richelieu, Montaigne, Diderot, Kant, possédaient les caractéristiques morphologiques des cérébraux. Orfila et Wagner ont présenté des déformations du type cérébral.

			Il existe des cérébro-musculaires, comme il y a des cérébro-respiratoires, et des cérébro-digestifs. Autant, du moins, qu’on en peut juger par les documents iconographiques, toujours sujets à caution avant l’invention de la photographie. Quelles conséquences tirer de ces notions, pour la plupart nouvelles ? C’est qu’en prenant pour base les connaissances morphologiques, le médecin pourra diriger scientifiquement l’éducation de l’enfant, et non plus empiriquement comme le font la plupart des méthodes actuelles. Améliorer les conditions qui président à la formation des générations présentes et futures : conditions respiratoires ; conditions digestives ; conditions musculaires ; conditions cérébrales.

			Le médecin jouera, de la sorte, un rôle préventif, et aussi un rôle curatif, grâce à l’hygiène thérapeutique dont il sera appelé à formuler les règles, adaptées à chaque cas individuel.

			La taille

			La taille chez les divers peuples d’Europe

			Le Comité anthropométrique de la British Association a fait une curieuse enquête sur la taille moyenne chez les différents peuples, dont voici les résultats. C’est la race anglo-saxonne qui tient la tête : la plus haute taille est celle de l’ouvrier anglais, avec 1 mètre 74. Abstraction faite des catégories sociales, l’Anglais, en général, atteint 1 mètre 70. C’est aussi la taille du Norvégien.

			Le Danois, le Hollandais et le Hongrois ont 1 mètre 67. Le Suisse, le Russe, le Belge, 5 millimètres de moins. Le Français a 1 mètre 66. L’Allemand, si étonnant que cela paraisse, n’a pas davantage, car si le Poméranien reste colossal, le Bavarois est plutôt petit. Les plus petits de tous sont les Espagnols et les Italiens, avec 1 mètre 57. Constatation singulière : alors que, chez les Français, les membres de la classe bourgeoise sont plus grands que ceux de la classe ouvrière, il en va différemment en Angleterre, où l’on constate 2 centimètres d’écart.

			Les statistiques faites dans les écoles et les conseils de révision montrent que la taille des Japonais depuis vingt ans n’a cessé de croître. On attribue ce phénomène à un mode d’existence plus rationnel. Dans les écoles, en particulier, on a renoncé à faire asseoir les enfants sur des nattes, les jambes croisées. Alors qu’en 1894, proportion des hommes dépassant 5 pieds 4 pouces était de 10, 11 %, elle s’est élevée, en 1911, à 16,46 %. Celle des tailles comprises entre 5 pieds 2 pouces et 5 pieds 4 pouces s’est élevée de 32 à 37 %, tandis que celle des tailles entre 5 pieds et 5 pieds 2 pouces s’abaissait de 37 à 33 %.

			La taille de la Française

			Ce n’est pas, comme d’aucuns l’ont à tort imprimé, la taille de la Parisienne qu’ont entrepris de déterminer les docteurs Mac-Auliffe et A. Marie, dans un savant et original travail présenté à l’Institut par Edmond Perrier, mais bien celle de la Française. Ils ont opéré sur 255 femmes, appartenant aux métiers les plus divers, et ils ont pu établir que la moyenne de la taille de la femme française est non de 1 mètre 54, comme l’indiquaient les mensurations prises jusqu’ici sur des cadavres provenant de la partie la plus misérable de la population, mais de 1 mètre 57.

			Le milieu social aurait, sur le développement de la taille, une influence considérable. Plus le milieu est riche, plus la taille augmente, pourrait-on dire. C’est ainsi que la taille moyenne minima se rencontre dans la population la plus misérable. Le milieu ouvrier parisien fournit déjà une moyenne de taille plus élevée. C’est dans la bourgeoisie riche et l’aristocratie que la taille atteint son plus grand développement.

			En d’autres pays, des résultats analogues ont été signalés. Le deuxième point de la communication a été l’établissement d’un tableau, utile aux criminalistes, voire même aux anthropologistes, et qui permettra — la mensuration d’un seul segment de membre étant connue, — d’apprécier approximativement la taille de la femme et les principales dimensions du corps.

			Enfin, les docteurs Mac-Auliffe et Marie ont protesté contre une opinion qui leur avait été gratuitement prêtée : ils n’ont jamais dit que la Française, ni même la Parisienne fussent plus grandes que le Parisien, dont la taille moyenne est de 1 mètre 65. Nous devions prendre acte de leur protestation.

			La taille des hommes de guerre.

			Si vous n’avez pas visité l’Exposition des Maréchaux, au Palais de la Légion d’honneur, ne le regrettez qu’à moitié, puisque nous allons, dans la mesure du possible, suppléer à cette lacune. Quatre siècles d’histoire défilèrent naguère sous nos yeux, sous forme d’estampes, autographes, portraits, peintures, objets divers, etc. Nous n’avons pas à refaire le catalogue de cette exhibition qui, véritablement, offrait le plus vif attrait.

			Signalons, toutefois, une pièce assez étrange, une pièce qui aurait mieux trouvé sa place dans un musée d’anatomie : une rondelle d’os crânien, ayant appartenu à un chef arabe, et sur laquelle un artiste amateur avait sculpté... une croix d’honneur ! Une particularité à relever, que les circonstances nous autorisent à rappeler : un de nos confrères a établi une manière de statistique, d’où il appert que la plupart des grands capitaines, et notamment des maréchaux de l’Empire, furent de haute stature. Tel Homère nous peint Achille, Diomède, Ajax, tels nous sont montrés par les historiens Annibal, les deux Scipion, Pompée, Philo-Poemen César.

			Ceci est de l’histoire ancienne. Rapprochons-nous des temps modernes et nous relèverons, parmi les grands hommes qui furent des hommes grands : Charlemagne, du Guesclin, Guise, Condé, Charles XII, Pierre le Grand. On connaît l’apostrophe célèbre du général Bonaparte à Kléber, lequel était d’une taille très supérieure à la moyenne : vous avez tenu des propos séditieux, lui dit-il sur un ton violent. Prenez garde que je ne remplisse pas mon devoir. Vos cinq pieds dix pouces ne vous empêcheraient pas d’être fusillé dans deux heures. Exelmans et Joubert étaient d’une taille avantageuse. On peut leur joindre Mortier, qui semble détenir le record avec 1 mètre 94.

			Viennent ensuite Murat, Marmont, Soult, Augereau, Bessières, Kellerman. Suivent, par rang de taille : Moncey, Suchet, Oudinot, Berthier, Lefebvre, Perrin, dit Victor, Masséna, Ney, Davout, Perignon, Sérurier, Macdonald. Brune, avec 1 mètre 68, ne dépassait pas, de la taille, l’Empereur, qui, lui-même, nous le répétons, n’était pas petit, contrairement à l’opinion généralement répandue, puisqu’un seul département en France, celui de la Somme, a fourni, en 1852, une moyenne aussi élevée pour la taille de ses conscrits.

			Par contre, on peut citer comme particulièrement petits, parmi les guerriers célèbres, en dehors d’Agésilas et Tamerlan, qui étaient boiteux, du Mouriez qui n’en gagna pas moins les batailles de Jemmapes et de Valmy. Le général Trézel, qu’illustra la conquête de l’Algérie. Pour finir, l’un des plus savants ingénieurs de son siècle, surnommé le Vauban de la marine, Renau D’Eliçagaray, celui qui conseilla au roi Louis XIV de bombarder Alger et lui en fournit les moyens, en inventant les galiotes à bombes, avait la taille d’un nain.

			Ce sont là cas d’exception, et le plus souvent, un homme de guerre est de haute stature. Ce qui n’a rien de surprenant, au demeurant, une haute taille déterminant fréquemment la vocation militaire chez ceux que la nature a favorisés sous ce rapport.

		


		
			La Peau humaine

			La mode du tatouage dans les différents pays

			Nous nous sommes laissé conter qu’à Londres, le dernier mot du chic, du smart — empruntons à Brummell toutes les épithètes dont se fit gloire le dandy britannique — était... de se faire tatouer. Depuis quelques années surtout, cette mode sévit chez nos voisins, et n’allez pas croire qu’elle a son foyer dans la basse pègre. La plus haute bourgeoisie y a sacrifié et y sacrifie encore.

			Devons-nous rappeler que feu Édouard VII, de son vivant roi d’Angleterre et empereur des Indes, portait sur le bras droit un dragon et une ancre. Qu’à son imitation, la société la plus select accourut en foule chez le tatoueur ? Des comédiennes illustres, comme miss Ellen Terry, des grandes dames, comme lady Randolph Churchill, tout ce qui porte un nom, en un mot, chez les insulaires d’outre-Manche, n’hésita pas à suivre, à créer ou à encourager le mouvement.

			Un pair fit tatouer sur les bras de sa femme les armoiries de sa famille. Un autre portait au pectoral devise de sa dame. Celui-ci, sportsman réputé, fit peindre sur son biceps un club de golf ! Les femmes n’ont pas l’esprit moins inventif. Afin de protester contre l’union libre et ses tendances, maintes Anglaises se sont fait tatouer, à la base de l’annulaire, l’alliance de mariage, avec les initiales des époux et la date des fiançailles.

			D’autres se font tatouer, sur le bras, le portrait de leur animal chéri, qui n’est pas toujours l’homme, mais le plus souvent un chien, un chat ou un perroquet. Londoniens et Londoniennes se font tatouer les devises ou les dessins les plus hétéroclites, pour ne pas dire plus. Les belles élégantes se font tatouer... les paupières. Plus n’est besoin de khôl : l’artiste tatoueur exécute d’ingénieux maquillages, ombrant les yeux d’une façon charmante. Il y a mieux : beaucoup de jolies femmes, dans ce pays de brouillards et de gin, ont les traits prématurément gâtés par la couperose. Une esthéticienne, que cet enlaidissement précoce désolait, alla trouver un spécialiste qui, en la tatouant, fit disparaître très adroitement ce qui chagrinait sa cliente.

			On comprend que profitent d’un pareil engouement des industriels plus ou moins scrupuleux. Aussi, les tatoueurs qui ont quelque habileté font-ils rapidement fortune sur le sol britannique. Rendons-leur cette justice : leur ingéniosité n’est jamais en défaut. Un d’entre eux n’avait-il pas trouvé le moyen de fixer à jamais sur les joues de ses clientes les signes d’une éternelle fraîcheur ? Pour cet artiste incomparable, un teint de lis et de roses n’était qu’un jeu. Cet extraordinaire tatoueur, qui avait inventé la jeunesse perpétuelle, avait cherché, et peut-être avait-il trouvé depuis le moyen de sertir sous la peau de minuscules diamants, à peine affleurants, pour représenter des yeux de dragon, des ailes de papillon, etc.

			Le record de l’originalité appartient, sans conteste, au professionnel qui réussit à faire le portrait d’Édouard VII... sur le crâne d’un homme chauve ! Ce travail fut exécuté peu après la mort du souverain dont l’Angleterre déplore toujours la perte. À dire d’expert, il ne serait point, paraît-il, d’image plus ressemblante du défunt monarque. Cette mode est-elle spéciale à nos voisins et doit-on y voir la marque d’une excentricité particulière ? En réalité, cette fantaisie étrange compte des adeptes un peu dans toutes les parties du monde et dans tous les mondes.

			L’art du tatouage

			On assure que cette mode fut importée dans le Royaume-Uni par le duc d’York, qui, à bord de la Bacchante, voyageant sur les côtes du Japon, se fit dessiner, par un peintre du lieu, un dragon à l’encre de Chine. Tous ses officiers l’imitèrent et, aujourd’hui, les personnages les plus considérables n’y répugnent plus. Il convient d’ajouter que l’ancien système a été perfectionné, et que l’on n’est plus exposé aux dangers que vous faisait courir, autrefois, une opération plus ou moins malpropre.

			Les compatriotes de Lister appliquent rigoureusement les méthodes d’antisepsie préconisées par ce chirurgien, et même se servent de l’électricité pour les piqûres. Quant à leur art, il suffira de dire qu’ils ont reçu des leçons de maîtres japonais, pour en faire soupçonner la perfection.

			Les Nippons excellent dans la pratique du tatouage. L’auteur de Madame Chrysanthème leur a rendu l’hommage le plus délicat, en s’offrant lui-même comme sujet d’expérience. Il a relaté comment il fit venir un jour les spécialistes les plus en renom de Nagasaki, curieux de voir de près leur travail. Ils étalèrent sous ses yeux des dessins bien étranges, appropriés aux différentes parties de l’individu humain : des emblèmes pour bras et pour jambes, des branches de roses pour épaule, et de grosses figures grimaçantes pour milieu du dos. Il y avait même, afin de satisfaire au goût de quelques clients, matelots des navires étrangers, des trophées d’armes, des pavillons d’Amérique et de France entrelacés — et des femmes de Grévin calquées dans le Journal amusant ! Le frère d’Yves finit par se décider pour une chimère bleue et rose, fort singulière, qui serait d’un joli effet sur la poitrine, du côté opposé au cœur.

			L’opération ne dura pas moins d’une heure et demie, une heure et demie d’agacement et de souffrance. Étendu sur une couchette, Loti nous conte qu’il se livra aux mains des tatoueurs, qui lui firent subir des millions d’imperceptibles piqûres. Quand, par hasard, un peu de sang coule, embrouillant le dessin dans du rouge, l’artiste se précipite pour l’étancher avec ses lèvres, et le patient ne proteste pas, sachant que c’est la manière japonaise, la manière usitée par les médecins pour les plaies des hommes ou des bêtes. Enfin, la torture est terminée et les tatoueurs, se reculant pour mieux juger de leur chef-d’œuvre, expriment toute leur satisfaction et déclarent que ce sera charmant.

			***

			D’aucuns s’étonneront qu’un de nos plus brillants officiers de marine, un de nos plus talentueux littérateurs, un membre de l’Académie française, se soit abandonné à cette fantaisie. Sans doute sera-t-on plus surpris encore d’apprendre que, sous la coupole, Pierre Loti n’est pas le seul à avoir sacrifié à cette manie. Dûtes-vous vous voiler la face, sachez que M. Ribot, le grave, l’impavide M. Ribot eut la même curiosité : l’enluminure, dont ne tirait pas, d’ailleurs, la moindre vanité l’ex-Premier, consistait en une étoile, une minuscule étoile, que le leader parlementaire dissimulait sous sa manchette droite. C’est pourquoi, à la tribune, M. Ribot n’agitait jamais que la main gauche. De la sorte, il avait toujours en vue son fétiche et il ne lui était pas possible de ne pas croire... à son étoile.

			***

			Des célébrités tatouées, l’énumération seule comprendrait plusieurs pages. Nous n’évoquerons que les plus notoires. Mme de Chantal, l’épouse spirituelle de saint François de Sales, se tatoua le sein du nom de Jésus. Michelet nous en instruit et il ajoute que c’est le sein gauche, le plus voisin du cœur, qu’elle choisit. Notre confrère Witkowski, en nous rappelant ce détail, nous fit connaître un fait analogue. La créatrice du Sacré-Cœur, Marguerite, et non Marie Alacoque, religieuse visitandine, morte le 17 octobre 1690, au couvent de Paray-le-Monial, s’était éprise directement de Jésus que, dans ses hallucinations, elle croyait voir toutes ses formes, et qui se montrait avec elle d’une familiarité plus qu’étrange. Un jour, dans un accès plus violent que les autres — ne pas oublier qu’elle était hystérique — Marguerite saisit un canif et se grava sur le sein, comme une vulgaire amoureuse sur le tronc d’un arbre, le nom du Bien-aimé.

			Le cas de Bernadotte est devenu classique. Le roi de Suède portait, on le sait, une devise révolutionnaire, « Mort aux tyrans ! » agrémentée d’un bonnet phrygien, sur le bras droit. Il ne se doutait pas alors qu’il monterait un jour sur un trône et qu’il ferait souche de monarques. Ce n’est pas cette considération qui arrêta le tzarévitch Nicolas, quand, au cours de son voyage en Orient, il se fit tatouer sur le bras gauche un stigmate, que les plus intimes ne peuvent se flatter d’avoir vu. Le jeune prince, qui n’était pas encore l’autocrate de toutes les Russies, avait cédé aux pressantes instances de son entourage.

			***

			Nous parlions tout à l’heure des tatoueurs japonais et de leur extraordinaire habileté. Nous aurions, aussi bien, parlé des Cambodgiens, des Birmans et des Laotiens. Au Laos, dans la région du Nord, le tatouage a pris de telles proportions, que les habitants portent le nom caractéristique de Laotiens au ventre noir, par opposition aux Laotiens au ventre blanc, ou Laotiens du sud, où la coutume est moins généralisée.

			Au dire des voyageurs qui ont exploré ces contrées, le tatouage se pratique ordinairement entre 12 et 18 ans. Depuis la ceinture jusqu’aux genoux, et même beaucoup plus bas, le corps est tout entier couvert d’arabesques d’un violet foncé, où s’entremêlent des animaux et des fleurs. La mixture employée consiste en du fiel de porc ou de poisson, que l’on mélange à de la suie, provenant de la combustion de lampes entretenues avec de l’huile de sésame. On fait sécher le mélange, qu’on délaye avec de l’eau au moment de l’usage.

			L’opération s’effectue avec une aiguille neuve, longue de soixante centimètres, large d’un centimètre à l’une de ses extrémités et allant en s’effilant vers la pointe, où elle est fendue comme un bec de plume, sur une longueur de quatre à cinq centimètres. Le travail sur la peau ne laisse pas que d’être fort douloureux et occasionne ordinairement deux ou trois jours de fièvre, sans préjudice des plaies ou des ulcères qui surviennent à la moindre écorchure, lorsque le sujet est trop âgé ou trop débilité.

			Il est peu de pays où l’on se contente de la peinture. Celle-ci ne tenant pas suffisamment, on a recours, comme nous venons de le voir, à la piqûre, au moyen d’une substance colorante, qui est ainsi déposée dans le derme même. Cette méthode de piqûres se retrouve, au dire du Docteur Bordier, aux Marquises, en Nouvelle-Guinée, chez les Papous, à Bornéo, en Amérique, chez les Guaranis, les Patagons et les Peaux-Rouges.

			À la Terre de Feu, le maquillage est en grande faveur et, de même que les coquettes de l’ancien régime, les naturels affichent une préférence pour le rouge et le blanc. Seulement, ils l’appliquent d’une manière différente : le rouge se porte sur la poitrine et les épaules. Le blanc, le long des bras et des jambes. Il est également d’assez bon goût de se tracer un cercle blanc autour de l’œil et de se passer une arête de poisson à travers le nez.

			Les naturels du Brésil tressent une partie de leur chevelure en nattes rattachées par-derrière et se tatouent le tour de la bouche en rouge et en blanc, en guise de moustaches. Tous les peuples, pourrait-on dire, ont éprouvé le besoin d’écrire sur leur peau. Les Polynésiens ont atteint dans cet art une telle maîtrise, que le mot tatou qui indique, chez eux, l’opération du tatouage s’est appliqué à la méthode tout entière.

			***

			En réalité, cette pratique est universelle. Elle a été signalée chez les Arabes musulmans, chez les Syriens, chez les Kabyles. Il y a peu de temps encore, presque toutes les prostituées arabes portaient des croix ou des fleurs bleues sur les joues et les bras. Les filles publiques mauresques avaient les seins ponctués de rouge ou plaqués de carmin. Ces tatouages s’obtenaient avec de la poudre à canon, ou de l’oxyde d’antimoine, et quand la jeune personne voulait se marier, le taleb faisait disparaître la marque, qui semblait indélébile, par l’application d’un mélange de chaux vive et de savon noir.

			Les brahmanes de l’Inde, adorateurs de Vishnou, se font tatouer, sur le front et sur la poitrine, le nahman, emblème hiéroglyphique de sa religion : c’est une sorte de trident, dont la ligne médiane est rouge et représente le flux menstruel. Les lignes latérales sont d’un gris cendré et figurent le membre viril. Chez les Esquimaux, les Tchoutchis, les Groenlandais, et, par une anomalie encore inexpliquée, sur quelques points de l’Italie moderne on observe un mode de tatouage par broderie : un fil noir est passé, sous l’épiderme, dans les couches superficielles du derme, où il forme des dessins variés.

			Avant que les Moscovites eussent été policés par le czar Pierre Ier, les femmes russes savaient déjà se mettre du rouge, arracher les sourcils, se les peindre ou s’en former d’artificiels. Les Mingréliennes sur le retour se peignent le visage, les sourcils, le front, le nez et les joues. Les femmes de Tripoli font consister leurs agréments dans des piqûres sur la fesse, qu’elles pointillent de vermillon. La plupart des filles nègres du Sénégal se font broder la peau de différentes figures d’animaux et de fleurs de toutes couleurs.

			Les Floridiennes de l’Amérique septentrionale se peignent le corps, le visage, les bras et les jambes de toutes sortes de couleurs ineffaçables, parce qu’elles ont été imprimées dans les chairs, au moyen de plusieurs piqûres.

			***

			Qu’on procède par brûlures, comme en Australie, ou par fines piqûres, comme dans la plupart des autres pays, plus une race possède un art évolué, plus son tatouage sera beau. Cette remarque de Félix Regnault se peut aisément vérifier. Tandis que les Australiens ne connaissent qu’un dessin primitif, les nègres fétichistes, les Polynésiens, sont, au contraire, arrivés à dessiner remarquablement. Alors que les premiers ne tracent que des lignes parallèles et des angles sur leurs armes et quelques-uns de leurs ustensiles, les Néo-Zélandais combinent les lignes géométriques les plus compliquées, de manière à obtenir des figures fort harmonieuses. Le tatouage constitue donc une manifestation artistique, et non des moindres, des races primitives.

			Nos pères, les Troglodytes de la Vézère, dont la civilisation primitive a été exhumée et dont on a retrouvé les godets pleins de couleurs et les poinçons en os armés de matière colorante à leur extrémité, se tatouaient déjà ! N’est-ce pas Théophile Gautier qui écrivait : l’homme le plus brut sent d’une manière instinctive que l’ornement trace une ligne de démarcation entre lui et l’animal, et quand il ne peut broder ses habits, il brode sa peau ?

			Qu’on remonte aux temps les plus reculés, sous toutes les latitudes, et en tous les pays on retrouve le tatouage. Quelle est la signification, la symbolique d’une pratique aussi répandue ? C’est ce que nous allons vous exposer.

			Évolution et symbolique du tatouage

			Il y a quelques années, c’était du suprême bon ton, chez nos voisins du Royaume-Uni, de se rendre chez le tatoueur et d’offrir le bras à son stylet. Cette mode bizarre tend à disparaître et n’a pas l’air, en tout cas, de vouloir s’implanter chez nous. On ne retrouve guère aujourd’hui que sur la peau des filles, des rôdeurs de barrières, de toutes les épaves de la rue, les ornements dont se glorifient tels habitants du continent africain de nos jours, ou qu’arboraient fièrement nos ancêtres d’il y a vingt siècles.

			Quelle était la signification du tatouage chez les peuples primitifs ? C’est ce que notre éminent ami, le professeur Lacassagne, s’est attaché à établir dans un savant mémoire présenté à l’Institut, et dont il voulut bien nous adresser les bonnes feuilles. Les communications humaines se font, nous le rappelons, par trois moyens : la mimique, la parole, l’écriture.

			La mimique a cessé d’être en usage quand elle a suffisamment engendré les deux principaux arts de la forme, la sculpture et, postérieurement, la peinture. Ces deux arts ne semblent pas être nés simultanément, mais s’être développés chacun pour son propre compte. Le langage et des idées communes étaient aussi nécessaires à l’existence de l’individu qu’à la durée de la collectivité. Les manifestations variées de l’art du dessin sont comme les balbutiements du langage. Tout d’abord, on a représenté des animaux, puis des faces humaines, plus ou moins incomplètes et déformées : des têtes, des mains surtout. Enfin, des lignes et des points, signes conventionnels ou géométriques, mais souvent aussi, des emblèmes, symboles ou tatouages.

			Ces emblèmes, figures ou images, reproduits sur la peau, dans les cavernes ou sur des rochers, dans des lieux de séjour de la collectivité, sont les manifestations évidentes, chez ces natures frustes, d’une conscience, d’une structure morale. Le besoin d’un lien moral s’est donc manifesté dès les âges les plus reculés, et c’est là une constatation de la plus haute importance.

			À tous les moments de l’histoire, constate Lacassagne, le tatouage est un rite religieux, un symbole hiératique, une consécration ou la marque de l’affiliation, un signe de reconnaissance ou de possession. On marquait des femmes, des esclaves, comme on a marqué plus tard les prisonniers, comme on marque aujourd’hui les moutons. Le tatouage a été tantôt un préservatif des maladies, tantôt un porte-bonheur, tantôt un signe de flétrissure : au XIe siècle, on tatouait encore la femme adultère. Il n’y a pas si longtemps que la marque a disparu de notre Code.

			Le tatouage a servi à distinguer les castes : les Thraces de bonne famille tatouaient leurs enfants, le tatouage étant chez eux un signe de noblesse. Une femme thrace, de naissance libre, et portant des tatouages, ne pouvait appartenir qu’à une grande famille. Au début du XXe siècle, à Saïgon, certains chômeurs, prêteurs ou banquiers, originaires pour la plupart de Malabar, portent à la tête et aux bras des raies blanches : c’est un signe de caste.

			En Thrace, les hommes, sauf dans quelques tribus, n’étaient pas tatoués : on a prétendu que c’était pour punir les femmes de la mort d’Orphée. Bien que, après le meurtre, les Ménades furent prises de repentir et, en souvenir du crime, s’imprimèrent un signe ineffaçable. Le tatouage chez les primitifs, dit le professeur Perdrizet, est une consécration : le fidèle reçoit sur sa peau la marque indélébile du dieu auquel il est censé appartenir... Dans le tatouage religieux, cette marque d’un dieu devait préserver de tous les maux : c’était la preuve visible de l’initiation aux mystères du culte. Sur les prisonniers de guerre, cette marque indiquait la prise par le dieu. Sur les criminels, le cachet d’infamie que ce dieu leur avait imprimé.

			La Grèce classique, celle des temps homériques, avait trop le culte de la beauté pour se livrer à la pratique du tatouage. Elle l’admettait chez les barbares et chez les esclaves. En Grèce, les esclaves seuls étaient soumis à la marque et recevaient le fouet. Encore, ne marquait-on pas tous les esclaves, mais seulement les mauvais, ceux qu’on appelait les cerfs. Quand ils étaient repris, on les marquait au type du cerf : ce qui prouve, en passant, que l’on avait trouvé le moyen de reconnaître les récidivistes bien avant le bertillonnage.

			Les porteurs de tatouages infamants cherchaient à masquer ces empreintes, en les dissimulant sous une bandelette, ou en rabattant les cheveux sur le front. Quelques-uns avaient recours au détatouage. À cet effet, des médecins détatoueurs, car le Dr Variot a eu des précurseurs, appliquaient des emplâtres, dont la formule complète ne nous a pas été conservée, mais qui contenaient de la renoncule, de la mandragore, et osons l’écrire, de la fiente de pigeons, délayée dans du vinaigre.

			Dans l’antiquité, on connaissait aussi les tatouages professionnels : les armuriers de Rome, dont le travail devait être exclusivement consacré à l’État, étaient marqués au bras ; il en était de même des fontainiers, chargés du service des eaux à Constantinople, qui furent assimilés à des soldats et tatoués de même. Il semblerait, d’après certains documents, que les Romains, dont l’organisation militaire était si parfaite, aient utilisé le tatouage pour l’immatriculation soldats. Vers l’an 440, les conscrits, ou leurs remplaçants étaient marqués sur la main de plusieurs lettres, qui servaient à les faire reconnaître. Cette empreinte, loin d’entraîner quelque chose d’humiliant, était considérée comme un signe honorable, qu’on avait de l’orgueil à montrer.

			À la guerre, du reste, le tatouage était un des signes pouvant permettre d’établir l’identité des cadavres, sur un champ de bataille. Devons-nous rappeler le passage de Salammbô, où Flaubert, après avoir décrit la marche de la putréfaction, différente sur les corps des hommes du Nord et sur ceux des Africains, insiste sur la variété des tatouages, propres à chaque tribu, et par où il est possible de les distinguer :

			On reconnaissait les mercenaires aux tatouages de leurs mains. Les vieux soldats d’Antiochos portaient un épervier. Ceux qui avaient servi en Égypte, la tête d’un cynocéphale. Chez les princes de l’Asie, une hache, une grenade, un marteau. Dans les Républiques grecques, le profil d’une citadelle ou le nom d’un archonte. On en voyait dont les bras étaient couverts entièrement par ces symboles multipliés, qui se mêlaient à leurs cicatrices et aux blessures nouvelles.

			En 1891, au cours de fouilles, on mettait à découvert la momie d’une prêtresse d’Athor, qui vivait à Thèbes il y a cinq mille ans, sous la onzième dynastie. Cette momie portait sur le ventre des tatouages bleus et des cicatrices blanches, qui furent reconnus, par des spécialistes, pour être le résultat d’un traitement institué pour une affection du petit bassin : c’est un exemple de ces tatouages curatifs dont nous nous proposons de reparler.

			Chez les Hébreux, le tatouage avait plutôt une signification religieuse. Dans les religions de l’Orient, tous les fidèles, comme des esclaves de Dieu, ont une marque sur la peau, qu’ils gravent d’ailleurs sur leurs maisons ou sur leurs tombes. Ce tatouage est fait soit sur le poignet droit
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